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        INTRODUCTION. LES BIOGRAPHIES SPIRITUELLES FÉMININES DU XVIIe SIÈCLE
      

      
        Le temps de la Contre-Réforme a vu un exceptionnel développement des congrégations et des ordres religieux féminins : réforme des ordres anciens, comme les bénédictines et les carmélites, création de congrégations modernes, comme les ursulines, les visitandines, les filles de la Charité et beaucoup d’autres moins connues aujourd’hui, en particulier celles qui, fondations locales, avaient un moindre rayonnement. Les unes étaient cloîtrées, les autres non, comme les enseignantes, les hospitalières, les religieuses au service des nouvelles converties, la question de la clôture ayant été l’objet de vives tensions en particulier à propos des ursulines[1] et lors de la fondation des visitandines par saint François de Sales. Ce phénomène avait des conséquences autant sociales que spirituelles, d’un côté une relative initiative dans le cadre de leur action, d’un autre côté des formes particulières de vie intérieure, de dévotions, une façon de vivre le christianisme propre à ces sociétés féminines tout en reflétant les grandes tendances de la spiritualité du temps.
      

      
        Ce mouvement de réforme et de fondation, après le temps de l’expansion dans la première moitié du siècle, se ralentit dans la seconde moitié : les congrégations vécurent alors sans grandes transformations institutionnelles, le niveau des vocations se maintenait élevé, les religieuses vivaient sur un héritage matériel et symbolique acquis depuis une ou deux générations, développant les intuitions et les messages de leurs fondateurs ou réformateurs, par exemple sainte Thérèse, saint François de Sales, la première et le second venant d’être canonisés respectivement en 1621 et 1665, ou la Mère Jeanne de Chantal.
      

      
        Reprenant une longue tradition hagiographique déjà illustrée au Moyen Age à propos des fondateurs des grands ordres religieux, les disciples, en une sorte de phénomène de seconde génération bien connu des sociologues, rédigèrent ou firent rédiger les biographies des fondateurs ou réformateurs, moyen de renforcer l’identité symbolique et la spiritualité propre du groupe, de le défendre contre d’éventuelles contradictions, mais aussi de préparer une béatification ou une canonisation toujours espérées. Des vies de Thérèse d’Avila, de François de Sales, comme naguère celle d’Ignace de Loyola, sont mises en chantier et publiées. L’autobiographie de la réformatrice du Carmel ouvrait la voie, suivie, en traductions françaises, par sa vie par F. de Ribera[2] et plus tard par Diego Yepes[3]. Quant à François de Sales, dès sa mort qui suscita en 1623 plusieurs oraisons funèbres, les biographies se multiplièrent dès 1624[4], alors que de Jeanne de Chantal, béatifiée plus tard, Maupas du Tour donnera une vie dès 1644[5], et que dom Claude Martin publiera en 1677 la vie de sa mère, Marie de l’Incarnation, ursuline[6].
      

      
        A côté des vies de ces personnages de premier plan, on publie celles de religieuses, qui, sans être fondatrices d’ordre au sens strict du terme, ont fondé des abbayes, monastères ou couvents de leur ordre ; ainsi La Vie de la vénérable Mère Marie Agnès Dauvaine, l’une des premières fondatrices du monastère de l’Annonciade céleste de Paris (Paris, 1675), ou celles de plusieurs des carmélites espagnoles venues en France pour fonder des Carmels thérésiens et des premières sœurs de ces Carmels, les Madeleine de Saint-Joseph, Catherine de Jésus ou M me Acarie, Marie de l’Incarnation, un ensemble de biographies qui dessinent les traits d’un style « français » de Carmel. De la même façon la Mère Jacqueline Bouette de Blémur, bénédictine, rassemblera et publiera les vies des grandes abbesses bénédictines qui avaient réalisé la réforme de leur abbaye une génération auparavant, au début du XVIIe siècle[7]. A la Visitation, la Mère de Chaugy recueillait les vies des premières Mères et Sœurs des maisons nouvellement fondées[8], initiant, comme nous le verrons, un immense mouvement d’écriture et de publication de vies de visitandines[9].
      

      
        Presque simultanément, aux vies des fondatrices, des réformatrices, des grandes abbesses et supérieures s’ajoutèrent celles de nombre de religieuses décédées. Carmélites, ursulines[10], visitandines[11] furent l’objet de biographies, plus ou moins développées, constituant en une ou deux générations un immense corpus de vies manuscrites et bientôt, mais point toujours, imprimées. Ces vies, vies de religieuses éminentes comme de moins extérieurement remarquables, ont eu une fonction que l’on peut appeler fondatrice : elles constituent un corps, social, religieux, mystique, avec une histoire, elles fondent une institution, et bientôt, comme l’avaient fait en 1640 les jésuites avec l’Imago primi sæculi Societatis Jesu[12], ces vies, brillantes ou banales mais toutes « édifiantes », racontent l’épopée d’un « siècle » de religion. Comme l’avait bien montré Louis Marin à propos de la Relation écrite par la Mère Angélique Arnauld sur Port-Royal précédée d’un avertissement par une religieuse de Port-Royal [par la Mère Angélique Arnauld d’Andilly], le récit de vie est un « geste de fondation »[13]. Mettant en relation le corps institué (la congrégation, le couvent) avec le corps mort de la fondatrice et avec la répétition de cette mort fondatrice lors de la mort de chaque religieuse, qui a été la vivante image et copie de la fondatrice, la biographie constitue en fondation continuée et permanente l’histoire du corps social qu’est l’institution. On comprend alors que ces biographies n’aient pas, à proprement parler, d’« auteur »[14], ou que s’efface le sujet initiateur de l’écriture, et cela même si apparaît parfois un nom, de celui ou de celle qui a rassemblé, recueilli, voire réécrit, les éléments biographiques, les traits de piété, de vertu ou d’héroïsme de la défunte. L’« auteur » c’est la Providence qui a suscité jadis la fondatrice, qui suscite ses disciples et imitatrices, la Providence qui, constituant en histoire les décennies passées depuis la fondation, fait la vie, la sainteté, la pérennité, de l’institution. Et l’« auteur » c’est celle dont parle la vie, c’est la défunte, dont chaque trait, chaque action, parole ou écrit, dit et construit l’histoire « sainte » de l’institution, histoire devenue « sainte » par le retrait et l’effacement même de celle qui tient la plume.
      

      
        La biographie est ainsi liée à la mémoire d’une institution, et cela de plusieurs façons : elle rappelle les faits passés, sauve de l’oubli les commencements et celles qui, en une suite ouverte de générations, ont formé l’« esprit intérieur » de l’ordre ou de la congrégation[15]. Mais le geste d’écrire les vies découvre et suscite dans les religieuses elles-mêmes, dans leur vie, leurs vertus, leurs souffrances, les éléments d’une mémoire en continuelle construction[16]. Un temps s’organise et se fonde à partir de chaque mort écrite, un temps proche de celui de l’hagiographie, sans durée ni repères chronologiques, un temps moins formé de dates que de « jours », d’allusions relatives et non chronologiques, le temps des légendes, des récits, des histoires qui se lisent et se racontent, « en ce temps-là », « longtemps », « peu après ». La mort seule, rétrospectivement, fait de ces notations une « vie ». Alors on écrit que telle religieuse était « prédestinée » dès le sein de sa mère, alors le nom qu’elle porte prend sens et l’inscrit dans une lignée surnaturelle : la Mère Geneviève Marie Granger, bénédictine, avait reçu le nom de Marie et « dès ce jour-là elle entra dans une appartenance particulière de la Mère de Dieu qui lui dura jusqu’à la mort »[17]. Le moment de la profession devient moment décisif dont l’écho se déploie jusqu’à la mort : « Le reste de sa vie, écrit la Mère de Blémur d’une religieuse, ne fut qu’une confirmation de ce qui s’était passé ce jour-là […] elle se souvint toujours de sa qualité de victime »[18].
      

      
        Mais les biographies élaborent et transmettent une plus large mémoire : les religieuses sont, ou doivent être, en quelque sorte la réincarnation des fondateurs et, au-delà, de toutes les saintes dont elles portent les noms, ultimement de Jésus-Christ[19], dont elles méditent la vie et les écrits, que, même au sens physique, elles s’incorporent[20]. Les religieuses font tous leurs efforts pour s’approprier les influences fondatrices et pour rendre efficace la mémoire du passé, et cela au point de devenir elles-mêmes ces saintes qu’elles admirent. Certes elles aspirent au martyre « à l’imitation de sainte Thérèse de Jésus », comme l’écrit la Mère de Blémur[21], mais beaucoup d’entre elles sont exactement « une autre sainte Thérèse »[22]. De la Mère Marie-Magdelaine de la Très-Sainte Trinité, son biographe, le P. Piny, écrit qu’elle est à la fois une autre sainte Thérèse, une autre sainte Catherine de Sienne, une autre sainte Gertrude, une autre sainte Brigitte, une autre Marie-Madeleine de Pazzi, un autre saint Jean[23] ! Une autre religieuse « aurait voulu pratiquer toutes les mortifications qu’elle lisait dans les vies des saints »[24]. A chaque instant, sous la plume des biographes apparaît la « référence » qui authentifie une pratique, un geste, une pensée, et en dévoile l’origine tout en l’inscrivant dans une histoire : le texte littéraire est révélateur de la « réalité », à la fois parce que la biographe sera quelques années plus tard sujet d’une biographie, et parce que la seule « réalité » est, pour nous comme pour les contemporaines, ce texte objet de leur écriture et de nos analyses.
      

      
        Pour aborder cette étude nous disposons donc d’une surabondante documentation, une source de milliers de biographies. Cette source exceptionnellement abondante est une chance pour l’historien, mais cette abondance même et le caractère spécifique du document biographique, écriture d’une vie, posent un certain nombre de problèmes que l’on peut formuler comme l’articulation, dans la même recherche et dans les conclusions qu’on sera amené à apporter, de l’individuel et du collectif, de l’individuel et de l’institué ; d’un côté, chaque vie est unique, elle constitue ce que l’on peut appeler un cas, avec toute la densité de cette notion (un cas de conscience, un cas dans la pathologie, un cas qui peut être fortuit ou être le résultat de causes sociologiques, historiques, religieuses, etc.) ; elle est le « particulier » (kath’ekaston)dont parle Aristote avec l’exemple de l’histoire des actions d’Alcibiade[25]. Cependant ce caractère de notre source, un ensemble de cas, impose, pour reprendre le titre d’un important travail collectif récemment publié, de « penser par cas »[26]. Chaque document (chaque vie) est unique et doit être étudié dans sa spécificité, au cas par cas, mais ce document est aussi une unité dans une série, un élément d’un ensemble. S’il serait imprudent de considérer une vie comme « représentative » de toutes les vies, il serait non moins imprudent de ne pas insérer cette vie dans l’ensemble, ou dans les ensembles, dont elle fait partie, les vies des religieuses de tel ordre (les visitandines, les ursulines, etc.), de telle époque (le milieu du XVIIe siècle, le début du XVIIIe, etc.), celles qui sont imprimées et diffusées par la librairie, celle qui ne sont imprimées que pour s’adresser aux couvents de tel ordre religieux, celles qui sont destinées à rester manuscrites, celles qui, cas particulier, ont pour objet de pieux laïcs[27].
      

      
        L’impossibilité (due à l’immensité et aux limites imprécises du corpus) et la non-pertinence de la méthode statistique imposent à l’historien de trouver, comme l’écrit Arlette Farge à propos de l’éparpillement des archives témoignant d’« événements obscurs », « un langage capable d’intégrer les singularités dans une narration apte à en restituer les rugosités, à en souligner les irréductibilités ainsi que les affinités avec d’autres figures »[28] ; il s’agit ainsi de « jouer avec le même et le différent »[29]. En particulier les biographies spirituelles de l’âge classique sont les héritières et, dans une large mesure, la forme moderne de l’hagiographie traditionnelle ; ces vies héritent en effet d’une longue tradition qui remonte au moins aux Actes des martyrs, aux vies des Pères du Désert, à l’Antiquité, profane et chrétienne[30], elles font revivre nombre de lieux communs hagiographiques, elles se présentent souvent comme des recueils d’exempla sans cesse repris et médités dans le christianisme. Ainsi, même isolée et d’une certaine façon unique, à la fois nouvelle et traditionnelle, chaque vie prend place dans la longue histoire de l’écriture des vies et doit se lire dans la perspective de longue durée où l’incessante nouveauté s’articule à des continuités qui semblent « anachroniques » ou hors de l’action du temps.
      

      
        On peut appliquer à l’étude de ces vies ce qu’un historien des sciences, Gérard Simon, écrivait à propos de l’histoire et de la transformation du fait brut en « document », un terme auquel nous devons restituer toute la plénitude de son sens étymologique, ce qui « instruit » : « Un objet, un vestige, une inscription ou un texte doit être authentifié et rangé dans une classe pour apporter quelque chose. S’il s’inscrit dans un contexte ou une série, il commence à avoir un sens. On peut […] le transformer en document »[31]. Mais le document instruit dans la mesure où la science découvre en lui le lieu « où se croisent plusieurs séries causales indépendantes »[32], dans la mesure aussi où elle établit un rapport entre ce document et un « événement »[33] ; en d’autres termes, l’historien doit se demander ce que le document enseigne de nouveau, articulant le singulier du fait avec la durée, dégageant les rapports de cause ou de conséquence qui constituent une « histoire ».
      

      
        Le paradoxe de l’articulation du singulier et du général, de l’événement et de la loi, inhérent à notre étude, est donc lié à la nature des documents sur lesquels cette dernière s’appuie, mais il oriente aussi le choix des grandes questions que nous soumettrons à notre enquête et à nos analyses. C’est aussi l’« événement » que constituent nos préoccupations d’aujourd’hui qui nous guidera dans le choix de ces questions.
      

      
        Nous l’avons souligné, la biographie spirituelle de l’âge moderne se situe dans la continuité de l’hagiographie médiévale et de la Légende Dorée. On y retrouve nombre de lieux communs et de stéréotypes : précocité des vertus, tentations diaboliques, contrariété rencontrée par la vocation, victoire sur le monde, interventions surnaturelles, guérisons miraculeuses, faveurs divines, mortifications, songes et visions, mort édifiante ; en bien des pages il est facile d’établir des parallèles avec ces biographies médiévales et avec les récits folkloriques.
      

      
        Si cette continuité est si évidente, c’est que les religieuses ont lu les vies des Pères du Désert, les vies de saints anciens, la Légende Dorée et les échos de ces sources dans mainte œuvre spirituelle moderne ; c’est aussi que, consciemment ou non, elles ont reproduit en leur propre vie les expériences et les traits marquants que transmettent les vies qu’elles ont lues. Mais celles ou ceux qui ensuite écrivent ces vies modernes ont suivi nécessairement les formes canoniques de la vie de saint, c’est-à-dire un genre littéraire avec la structure d’un récit non pas chronologique mais « légendaire », avec ses exempla, ses leçons morales et spirituelles ; et bien souvent nos vies de religieuses s’articulent en deux parties, d’abord un schéma biographique très général mettant en lumière les victoires morales et spirituelles de la religieuses, puis, en une seconde partie, souvent la plus développée, l’exposé de ses vertus et les leçons que le lecteur est invité à recevoir.
      

      
        Cependant, quelles que soient les évidentes continuités que manifestent ces biographies, des mutations sont perceptibles, à la fois par rapport aux vies médiévales et à l’intérieur même des limites chronologiques de notre corpus ; ainsi entre le milieu du XVIIe siècle et le début du XVIIIe nous ne manquerons pas de relever un changement qui n’est pas seulement de style ou de sensibilité. Effet du développement d’une idéologie héroïque au temps de la Renaissance, on insiste sur l’héroïcité de celle dont on écrit la vie, la biographie prend la forme d’un éloge de personnes illustres (c’est le titre du recueil que publie la Mère de Blémur en 1679, Eloges de plusieurs personnes illustres ) non seulement par leur naissance mais aussi par leur vertu et les grâces qu’elles ont reçues. Cependant les actes héroïques de la religieuse, à défaut du martyre ou d’exploits glorieux, ont pour cadre les limites du couvent et pour siège l’intime de l’âme, le château intérieur, un lieu caché aux regards sinon à l’attention de ses compagnes. Par conséquence, le surnaturel a tendance à devenir le plus intime de l’intime ; combats et victoires ont lieu dans l’intérieur, mais le corps en subit, involontairement, les altérations. D’où la place importante prise par ces altérations, les maladies, la souffrance, les formes du pathos, les rêves. On pourrait ainsi, n’était l’anachronisme du vocabulaire, parler d’une psychologisation de la biographie, l’essentiel étant formé par les sentiments de la religieuse, ses états d’âme, ses joies, ses tentations, ses souffrances. Même si un certain nombre de religieuses ont eu un important rôle social dont font état les biographies, la biographie est essentiellement l’histoire d’une âme. Les biographies que nous étudions sont les héritières de l’intérêt de l’âge moderne pour la biographie des grands hommes et des artistes[34], elles sont aussi contemporaines du développement du genre romanesque, contemporaines de l’émergence moderne d’une littérature psychologique féminine. Alors qu’autrefois la mystique se caractérisait par ses références cosmologiques, désormais c’est une histoire qui en est l’expression ou la métaphore, non pas une histoire comme une suite d’événements datables et de faits extérieurs, mais une suite d’états intérieurs que subissait telle ou telle religieuse, même inconnue hors des limites de son couvent.
      

      
        On ne s’étonnera donc pas de nous voir accorder une très grande place, au point d’en faire l’objet de la majorité de nos études, aux phénomènes corporels, mortifications, maladies. Certes le thème de la mort édifiante est un élément tout à fait traditionnel de l’hagiographie, de même que le martyre et les persécutions. Mais dans nos biographies de l’âge moderne, maladies, souffrances, altérations et exaltations du corps sont écrites pour elles-mêmes, comme exercices et preuves du caractère surnaturel des expériences de la religieuse, leur paroxysme étant le signe qu’elles ne viennent ni de la nature, ni du démon. Par la blessure et la mort une expérience ultime trouve ses moyens d’expression non soupçonnables qui, par ailleurs ne pouvaient être objet de métaphore mystique. Les biographies devenaient ainsi une mise en scène du corps souffrant et le médecin devenait le garant de l’authenticité de ces phénomènes et de la sainteté de la religieuse[35].
      

      
        Cette double évolution, vers la description des états psychologiques, états intérieurs, et vers celle des phénomènes corporels, est parallèle à l’évolution des théologiens, des biographes et des éventuels lecteurs des biographies dans le sens d’une attitude « éclairée », pour employer un terme omniprésent à la fin du XVIIe siècle. Certes celles ou ceux qui écrivent ces biographies ont le souci affiché de rendre compte de la réalité des faits qu’ils évoquent, vérité « historique » appuyée sur des documents, des témoignages, et des récits authentifiés. Un texte introduisant l’une de ces biographies nous apporte des précisions exceptionnelles sur la rédaction de cette vie et sur l’intime et confiante collaboration qui s’est établie entre la religieuse et celle qui l’observe et qui transmet ce qu’elle a vu et entendu : il s’agit de la « Préface en forme d’épître » mise par l’ursuline Jeanne de la Nativité en tête de son livre Le triomphe de l’amour divin dans la vie d’une grande servante de Dieu nommée Armelle Nicolas décédée l’an de Notre Seigneur 1671[36] ; document où la biographe manifeste le souci d’écrire un récit « autant conforme qu’il le peut être à ce qui s’est passé dans l’âme de cette vertueuse fille ». Du souci de conformité « à ce qui s’est passé » et de fidélité aux manifestations de la grâce à une exigence d’exactitude « historique » il n’y a qu’un pas, mais décisif : le sérieux, la vraisemblance, la conformité à ce que les esprits « éclairés » jugent possible et vrai imposeront bientôt une mutation aux exemples et jugements hérités de l’hagiographie traditionnelle.
      

      
        Si nous étudions les jugements des censeurs à qui ont été soumises un certain nombre de biographies, celles qui étaient diffusées par la librairie, nous constatons que, déjà à la fin du XVIIe siècle, étaient condamnées celles qui étaient pleines de « visions insoutenables », de « faits miraculeux sans preuves et incroyables », d’« une piété peu éclairée », de « puérilités »[37]. Devant cette attitude, le hiatus entre les biographies publiées par un libraire et celles qui restaient confidentielles augmente au cours du siècle et surtout au début du XVIIIe siècle. Certaines sont rédigées par de véritableset rigoureux historiens, comme La vie de la vénérable Mère Marguerite d’Arbouze abbesse et réformatrice de l’Abbaye royale du Val-de-Grâce (Paris, 1684, écrite par Claude Fleury), qui manifeste une sérieuse attention à la chronologie et à la vraisemblance des faits, préoccupation nouvelle pour son époque dans les biographies[38]. Bien plus, le même Claude Fleury, exposant dans son Histoire ecclésiastique[39] la vie de sainte Catherine de Sienne, va jusqu’à ridiculiser le récit écrit par Raimond de Capoue, « plus propre à diminuer l’autorité de Raimond qu’à affermir celle de Catherine », et à interpréter les visions et les stigmates de la sainte, dont nul autre qu’elle ne fut le témoin, par la force de l’imagination : « Je ne doute pas qu’elle ne crût de bonne foi tout ce qu’elle racontait, mais une imagination vive, échauffée par les jeûnes et les veilles, pouvait y avoir grande part : d’autant plus qu’aucune occupation extérieure ne détournait ces pensées »[40] ; tel est le jugement d’un historien pieux et respecté porté sur une sainte canonisée depuis plus de deux siècles. Il n’était pas isolé et on pourrait rapporter bien des témoignages analogues ; ainsi l’auteur d’une biographie édifiante, Joseph Grandet, personnage, non moins pieux que Fleury, pouvait, comme pour s’excuser dans la Préface de son livre, écrire :
      

      
        Les beaux esprits et les personnes qui ne s’appliquent qu’aux sciences spéculatives n’approuvent pas toujours ces sortes d’ouvrages, qui plaisent plus au cœur qu’à l’esprit ; ils disent qu’on écrit trop souvent de ces sortes de vies, qu’on n’y dit rien de nouveau, qu’on n’y rapporte que des faits communs, cent fois répétés dans l’histoire des personnes de piété des derniers siècles, qu’on n’y trouve point de faits éclatants qui méritent l’attention d’un lecteur éclairé[41].
      

      
        Cependant les religieuses elles-mêmes, dans la rédaction des biographies, dans le choix des faits rapportés et leur interprétation, étaient sensibles à la mutation des mentalités et à l’opinion « éclairée » de leur temps ; le phénomène est tout à fait sensible quand on compare les biographies rédigées, toujours nombreuses, au XVIIIe siècle avec celles qui avaient été écrites au siècle précédent. Au tournant du siècle, celles qui rédigent les biographies insistent sur la pratique des devoirs d’état, sur les œuvres de charité « utiles », sur les réalisations pratiques ; nous verrons que le topos traditionnel du baiser au lépreux se transformera en un exemple d’une infirmière zélée qui ne recule devant rien pour soigner une malade. Par ailleurs les phénomènes surnaturels seront interprétés soit comme purement symboliques et totalement intériorisés, soit comme manifestations aux limites de la pathologie et devant être acceptés avec patience ; et ici nous pensons au phénomène des stigmates dont l’interprétation est un bon révélateur de l’évolution des mentalités, de l’imitation de Jésus-Christ à un phénomène pathologique. Nous sommes entrés dans un âge où « les vies de saints générales et particulières sont une grande partie de l’histoire ecclésiastique »[42]. Le point d’aboutissement de cette longue évolution sera le grand travail de réédition des vies au XIXe siècle ; ainsi, l’établissement des « faits » étant laissé aux historiens, lorsque l’on retrouve dans le considérable ensemble des 12 volumes de l’Année sainte des religieuses de la Visitation Sainte-Marie (Annecy, 1867-1870) bon nombre de biographies rédigées et souvent publiées aux siècles précédents, ce sera avec des corrections, avec la suppression ou l’atténuation de tout ce qui pouvait alors apparaître comme mystique, au sens extraordinaire de la mystique, de ce qui était alors jugé trop intime ou choquant, au bénéfice d’un moralisme assez neutre.
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